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			Vous trouverez à la fin de ce livre 

			30 reproductions en couleurs de tableaux 

			de Nicolas Roerich

		

	
		
			Introduction

			Partir à la découverte de la vie de Nicolas Roerich est une invitation à un voyage hors du commun.

			Cheminer à ses côtés et partager ses multiples explorations est la promesse d’un enrichissement inépuisable.

			Admirer et décrypter ses peintures d’une élégance et d’une ineffable beauté procure une joie indicible, sans cesse renouvelée.

			Étudier sa philosophie empreinte d’une grande sagesse conduit sur le sentier d’une réflexion profonde sur la vie et le comportement humain sous toutes ses facettes.

			Être le témoin de sa ténacité et de son indéfectible courage face aux obstacles et aux épreuves revient à se forger un bouclier pour affronter les vicissitudes de la vie.

			S’harmoniser avec ses nobles idéaux, c’est participer à la construction d’un monde meilleur basé sur la fraternité et l’unité dans la paix.

			Partager sa vision mystique de la vie dans sa plénitude est une élévation de l’être.

			Puissiez-vous, grâce à ce récit, aller à la rencontre de cette grande âme, le « Maharishi » Nicolas Roerich. Je vous le souhaite ardemment.

			Toulouse, le 15 mai 2018

			Marie-Agnès Domin

		

	
		
			La Culture est le reflet de la Lumière.

			La Culture est l’amour de l’humanité.

			La Culture est comme un parfum,

			Elle est l’unité de la vie et de la beauté.

			Nicolas Roerich
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			Une vie riche de gloire 
 1874-1904

			Il est des destins hors du commun, « riches de gloire », pourrait-on dire, que nul ne pressent à la naissance d’un enfant et qui se forgent tout au long d’une vie. Celui du jeune Nicolas, né le 27 septembre 1874 [1] dans la cité impériale de Pierre le Grand, au sein du foyer d’un notaire renommé, Konstantin Roerich, en est l’illustration.

			L’élégante capitale de la sainte Russie bouillonne, sa réputation culturelle n’est plus à faire, son rayonnement s’étend bien au-delà des frontières de l’Europe. Aux grands noms des maîtres russes, poètes, écrivains, musiciens, artistes, qui resteront dans l’histoire s’ajoutera celui de l’enfant qui vient de naître : Nicolas Konstantinovitch Roerich.

			Son prénom signifie « celui qui triomphe », quant à son nom de famille d’origine scandinave, il veut dire « riche de gloire ». Il les portera tous deux avec honneur.

			Les ancêtres de Nicolas Roerich, d’après la légende familiale, remontaient au temps des Vikings. Il s’agissait d’une antique lignée de Vikings scandinaves établie en Russie sous le règne de Pierre le Grand. Le nom Roerich s’apparentait à celui du premier prince national, le légendaire Rurik, créateur de la Russie, un Franc Varègue. L’un d’eux, Frédérick Roerich, fut à la tête des chevaliers du Temple en 1250, et au cours du règne de Paul Ier, un soldat de la garde du nom de Roerich fut proche de l’Ordre de Malte. Sur le blason des Roerich figurait un trident très ressemblant à celui du sceau des Templiers. On comptait aussi parmi les Roerich des politiciens et des chefs militaires, dont un officier suédois qui prit part à la campagne russo-suédoise contre Pierre le Grand.

			Le père du jeune Nicolas, Konstantin Feodorovitch Roerich, est originaire d’une petite ville de la Baltique, devenue l’actuelle Lettonie. En 1860, il avait épousé Maria Vassilievna Kalachnikova, dont le lignage remontait au Xe siècle à Pskov. La famille réside à Saint-Pétersbourg dans une magnifique demeure située sur le quai Nikolaïevski [2], au bord de la Neva.

			Konstantin Roerich est un avocat et un jurisconsulte renommé, s’intéressant à des problèmes d’économie, d’agriculture et d’éducation populaire ; c’est un homme d’affaires fermé au domaine de l’art. À l’issue de longues journées de travail, les parents de Nicolas se retrouvent pour de paisibles soirées passées ensemble ou en compagnie d’invités prestigieux. Scientifiques, écrivains, artistes et nombre d’érudits se côtoient, tels le célèbre chimiste Dimitri Mendeleïeff, l’éminent historien Nikolaï Kostomarov, le peintre et sculpteur Mikhaïl Mikechine, les orientalistes Golstounski et Pozdneïe. Leurs récits de voyage en Mongolie et dans l’Himalaya vont laisser une empreinte indélébile dans l’esprit du jeune Nicolas, et tout particulièrement l’évocation du héros légendaire Ghessar Khan.

			[image: ]

			Maria Roerich, Vladimir Roerich, Lidia Roerich, Konstantin Roerich, Nicolas Roerich – 1883-1884
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			Isvara – crayon sur papier, 1893

			Une enfance riche de promesses

			Nicolas va grandir dans cette vaste et confortable résidence en compagnie de sa sœur aînée Lidia et de ses jeunes frères Boris et Vladimir. Souvent, il se prend à rêver en voyant passer sur la Neva tous ces navires, qui depuis le golfe de Finlande, parcourent le monde et vont et viennent dans un ballet incessant. Le grand-père paternel des enfants, Feodor Ivanovitch Roerich, vit avec la famille. Il y restera jusqu’à sa mort à l’âge de cent cinq ans. Il était franc-maçon et Nicolas était fasciné par sa collection d’objets symboliques, qui lui paraissaient bien mystérieux, n’ayant pas le droit d’y toucher, mais seulement de les regarder.

			Isvara, le gigantesque domaine de villégiature des Roerich, se situe à environ quatre-vingt-dix kilomètres au sud-ouest de Saint-Pétersbourg, près du village de Volossovo, à proximité du célèbre palais impérial de Gatchina. La famille y séjournait pour les congés d’été et d’hiver. Dans cette vaste résidence, dont la superficie avoisine les 10 000 acres [3], les enfants s’épanouissent au cœur d’une nature presque vierge, avec laquelle Nicolas se sent en parfaite harmonie. Ici, c’est la beauté nordique avec son ciel haut et transparent, et ses images d’un gris argentin. Collines verdoyantes en été, champs parsemés de tumulus abritant les tombes de guerriers vikings, rivières et lacs recouverts de leur rigide manteau de glace en hiver, étincelants dès que revient le soleil d’été, forêts épaisses qui remontent à la nuit des temps, où l’on s’enfonce en d’interminables promenades, tout cet environnement exerce une attraction particulière sur l’enfant. L’amour de la nature enflamme son cœur et ne le quittera jamais. Il la ressent au plus profond de son être dans une communion intime et une osmose qui va être à la source de son art. Dès sa plus tendre enfance, Nicolas aimait se promener à pied, ou chaussé de skis l’hiver, en la seule compagnie de ses chiens et de son guide, un taciturne Finnois, qui cheminait à ses côtés de sa démarche lourde pendant des heures, sans prononcer la moindre syllabe. Nicolas gardera toute sa vie en mémoire les souvenirs heureux des moments vécus dans ce domaine.

			C’est son premier propriétaire, le comte Vorontzov, ministre de Russie à la Cour de Londres et à la Cour de Vienne, sous les règnes de la tsarine Catherine II (1762-1796) et du tsar Paul Ier (1796-1801), qui avait attribué au domaine ce nom sanscrit d’Isvara, signifiant « Seigneur » ou « Esprit divin », en souvenir de ses voyages en Inde. Dans le salon du manoir, un tableau fascine l’enfant. Il représente une magnifique montagne enneigée, illuminée par le soleil couchant : le Kanchenjunga, la montagne sacrée de l’Himalaya. Serait-ce un signe du destin lui lançant un appel ?

			Une autre fascination s’empare de Nicolas : la bibliothèque du manoir ; elle l’attire comme un aimant. Elle regorge de livres, et notamment d’une série sur l’histoire de la Russie destinée aux enfants. Dès qu’il sait lire, Nicolas les dévore et s’imprègne de ces contes et légendes retraçant la vie de princes remplis de sagesse, de guerriers, tous plus valeureux les uns que les autres, combattant avec courage les envahisseurs, de saints martyrs vénérés par la Russie tout entière.

			Et les rêves nocturnes de Nicolas sont peuplés d’êtres aux visages cachés, vêtus de robes blanches, dont l’enfant perçoit les mouvements. Un prêtre russe du nom de Kronshadsky lui prédit un jour une maladie qu’il contractera à l’âge de sept ans et lui dit : « Tu ne devras pas être souffrant, car tu devras travailler dur pour l’amour de la Russie [4]. »

			C’est à Isvara que naît l’une des vocations du jeune Nicolas, et elles seront multiples : l’archéologie. Un célèbre archéologue, L. K. Ivanovski, ami de la famille, dirigeait des fouilles sur des sites funéraires dans la région de Volossovo, et très jeune, Nicolas est invité à se joindre à lui. Chercher et déterrer toutes sortes d’objets qui auraient pu appartenir aux héros de ses livres d’histoire le passionne, et cela devient un violon d’Ingres qui l’accompagnera toute sa vie durant. Par la suite, Nicolas va explorer des tumulus avec l’aide des fils du diacre d’Isvara. Mais ouvrir des tombes était interdit, c’était même considéré comme un péché par l’Église, aussi le précepteur de Nicolas, un étudiant de l’Institut de technologie, se demandait-il s’il n’était pas impie d’aller ainsi troubler les morts. Les jeunes gens découvriront des pièces d’or et d’argent datant des Xe et XIe siècles. Alors Nicolas, tout juste adolescent, émettra le désir d’effectuer désormais ses propres recherches sur les sites archéologiques aux alentours d’Isvara. Le jeune homme fera une demande à la Société impériale d’archéologie pour être habilité à les mener, et malgré son jeune âge — quatorze ans — obtiendra une autorisation. Il faut dire qu’il avait déjà, à cette époque, soumis une importante collection d’antiquités du XIIe siècle au Comité impérial d’archéologie.

				Dès lors, au cours des séjours au manoir, il se consacrera à sa passion, et ce de façon très professionnelle, décrivant avec minutie dans des carnets les lieux et résultats de ses découvertes, le tout étayé de croquis très précis au crayon. Mais il ne se contentera pas de consigner ses trouvailles antiques, il dressera aussi un état à l’aide de fiches sur la nature de la flore et des minéraux qu’il rassemble, assorti d’une description des oiseaux par famille. Il sera également autorisé à collectionner des œufs d’oiseaux en vue d’une étude scientifique.

			Cet enthousiasme pour l’archéologie à la recherche d’objets d’un lointain passé ne s’éteindra jamais.

			Évasion du cocon familial

			1883 est une année marquante pour la Russie : c’est le couronnement du tsar Alexandre III, qui a succédé à son père, le tsar Alexandre II, assassiné deux ans auparavant.

			Pour Nicolas Roerich, qui vient d’avoir neuf ans, un événement particulier marque sa vie : l’entrée au gymnase Karl von May, l’une des meilleures et aussi des plus coûteuses écoles de Saint-Pétersbourg [5]. Car, jusqu’alors, c’étaient des précepteurs qui avaient été chargés de son instruction, comme c’était la coutume dans les familles aisées de l’époque. Nicolas passe le concours d’entrée avec brio et le directeur, von May, lui fait cette remarque : « Eh bien ! Voici un futur professeur ! »

			Désormais, tous les matins, levé avant l’aube, Nicolas se rend à pied au gymnase. À son arrivée, tout comme les autres élèves, il est salué d’une poignée de main par l’élégant directeur Karl von May en personne, soucieux du « respect de l’individualité de chacun », comme le fera remarquer ultérieurement Alexandre Benois [6]. Le programme d’études est vaste et rigoureux : la plupart des cours sont dispensés en allemand. Nicolas est un élève appliqué et sérieux ; il excelle dans toutes les matières, dont sa préférée est la géographie, mais aussi la religion.

			À Saint-Pétersbourg, la cité construite par Pierre le Grand sur d’anciens marais, le climat était humide, les brouillards persistants, et l’adolescent souffrait de bronchites. Le médecin lui prescrivait de vivre le plus souvent possible au grand air et d’aller à la chasse. Alors les séjours à Volossovo étaient les bienvenus : l’hiver, chaussé de ses skis, Nicolas partait avec l’intendant du domaine d’Isvara, à la poursuite de lynx, de renards et même à la recherche de tanières d’ours. Ou bien à la belle saison, il chevauchait de longues heures au milieu de la nature revivifiante, s’adonnant à cette autre passion : le sport équestre.

			Inspiré par cette communion intime avec la végétation, la flore, la faune, Nicolas s’était mis à l’écriture de récits et de contes relatant les joies procurées par cette vie en harmonie avec la nature, tout en louant les bienfaits qui en découlent lorsque l’homme sait la respecter. Dans ses premiers écrits transparaît déjà la grande sensibilité de l’artiste en devenir, par rapport notamment à l’acuité de son observation de la lumière et des couleurs. En parallèle, Nicolas écrivait des poèmes, des contes et des pièces de théâtre sur des thèmes historiques russes. Un écrivain était né !

			La prodigieuse et étonnante capacité de Nicolas Roerich à mener de nombreuses activités en simultané, sans que ce soit au détriment de l’une ou de l’autre, prenait jour de façon précoce.

			Au fil du temps, Nicolas s’adonne aussi de plus en plus au dessin : chevaux, paysages, portraits, décors pour saynètes d’écoles complètent ses activités en dehors de ses études. Ce don particulier auquel ses parents n’attachent que peu d’importance, en raison des multiples tâches qu’il entreprend, est néanmoins remarqué par un ami de la famille : le peintre et sculpteur Mikhaïl Mikechine. Il propose de donner des cours à l’enfant et devient ainsi son premier professeur d’art. Le jeune Nicolas aime son imagination qui l’entraîne dans une féerie de mondes merveilleux et il l’imite en tout, dessinant de la même manière, avec le même papier et le même genre de pinceaux.

			C’est à Isvara, où le dernier étage est vite transformé en studio d’artiste, que débute véritablement pour Nicolas l’apprentissage de la peinture. Sa vocation d’artiste était née, et il dira plus tard :

			« À l’époque où je commençais mes premières peintures, je sentis au fond de moi une profonde attirance pour la création artistique, elle prit une telle emprise sur tout mon être que je fus convaincu que si je ne consacrais ma vie entière à l’art, je périrais [7]. »

			Une autre rencontre va aussi marquer l’artiste débutant : I. I. Koudrine, un peintre de mosaïques, qui permet à Nicolas d’apprendre d’ores et déjà une autre technique de dessin très précis, serré, à l’allure décorative.

			 L’université

			1893. Nicolas approche de ses dix-huit ans et avant la fin de sa dernière année au gymnase, il émet le vœu d’entrer à l’Académie impériale des beaux-arts. Son père, loin d’être enthousiaste, tente de décourager son fils, trouvant cette voie peu « réaliste ». Il le voyait plutôt entreprendre des études de droit, afin de pouvoir lui transmettre son affaire devenue des plus prospères. Un compromis sera finalement trouvé : Nicolas s’inscrit à l’Académie des beaux-arts et en même temps à la célèbre Université impériale. Reçu aux deux concours, il va dès lors mener de front une double vie d’étudiant hors du commun. Il passe la matinée à l’Académie, puis enchaîne avec l’Université jusqu’en milieu d’après-midi. Il travaille ensuite sur ses dessins pendant deux heures. Puis jusqu’en début de soirée, ce sont quatre heures de cours pratiques à nouveau à l’Académie. Enfin, le jeune homme passe sa soirée — jusqu’à minuit — à lire des œuvres littéraires, rencontrer des amis, ou participer à des cercles d’étudiants.

			Au cours des années 1890, en Russie, une intense agitation s’était emparée du monde des arts, touchant aussi bien la poésie, la littérature que la musique. Le cercle de la peinture n’était pas en reste.

			L’Académie des beaux-arts avait été fondée par l’impératrice Élisabeth [8] en 1757 et regroupait la peinture, l’architecture et la sculpture. Les lauréats de l’Académie étaient gratifiés du titre d’« artiste libre », ce qui leur donnait des droits de « citoyen d’honneur ». Jouissant de privilèges énormes, l’Académie domina longtemps la vie artistique de Saint-Pétersbourg. En 1863, elle subit de plein fouet « l’insurrection des quatorze » rejetant l’art officiel figé de la capitale. Les insurgés — au nombre de quatorze parmi les meilleurs étudiants — démissionnèrent pour protester contre le règlement de l’Académie, le jugeant vieilli et absurde. Ils voulurent ainsi s’élever contre la bureaucratisation de l’art russe, transformé par le tsar Nicolas Ier en département de fonctionnaires dans les années 1830. Ils refusèrent les thèmes académiques conventionnels imposés pour adopter un autre objectif artistique, à savoir la représentation de la vie non plus uniquement dans les classes aisées mais dans les classes inférieures de la société, pour s’attacher à dépeindre la vie urbaine et rurale dans son effrayante réalité.

			Les jeunes rebelles formèrent un groupe d’artistes dirigé par Ivan Kramskoï et fondèrent une communauté dont la renommée, malgré l’interdiction officielle, ne fit que grandir. En 1870, elle se transforma en Société des expositions ambulantes, dans le but de faire circuler les tableaux dans tout le pays et ne plus se limiter à la capitale. Wladimir Stassov en était l’idéologue. On s’arracha bientôt les œuvres des Ambulants les plus connus : Ivan Kramskoï, Nicolas Gay, Arkhip Kouindji, ou Lia Repine — le plus célèbre portraitiste de son temps —, devenu leur chef de file. Le tsar Alexandre III devint l’un des principaux mécènes des Ambulants.

			Vers 1890, l’Académie entreprend enfin des réformes : le projet final de fin d’études ne sera plus imposé, l’élève pourra donner libre cours à son imagination ; de même, il aura la faculté de choisir ses professeurs. Le talent de chacun s’épanouira ainsi beaucoup plus librement.

			Lorsque Nicolas Roerich franchit le portail de cette institution pour entreprendre cette formation d’artiste qui lui tient tant à cœur et qu’il ressent comme un appel intérieur du plus profond de son être, il est loin d’imaginer le bénéfice qu’il pourra tirer de ces nouvelles mesures. Il ne fait aucun doute qu’elles favoriseront l’éclosion de ses multiples talents. Mais il est trop absorbé pour en percevoir d’ores et déjà les bienfaits. Son phénoménal emploi du temps ne lui laisse guère de loisir pour ce genre de réflexions. Il jongle en permanence entre les cours de droit, d’histoire, et les classes de dessin, sous la houlette d’un professeur renommé pour la subtilité de son enseignement : Pavel Chistiakov, un artiste pourtant réputé médiocre.

			Tout au long de ses études universitaires, Nicolas Roerich va courir après le temps. Il en trouve néanmoins pour accomplir d’autres tâches : il devient illustrateur pour des revues littéraires et artistiques telles que Zvezda (L’Étoile) et Vsemimaïa (Le Monde illustré). Il reçoit aussi des commandes pour peindre des icônes dans des églises, fait des reportages sur des expositions, donne des conférences. De cette façon, il peut subvenir financièrement à l’achat de son matériel d’artiste, que son père répugne à lui fournir, ne voyant toujours en lui qu’un futur juriste.

			Comment arrive-t-il à concilier l’accomplissement de tâches aussi diverses sans négliger l’étude indispensable pour assimiler les connaissances requises en droit ? Le sait-il lui-même ? Souvent, ses compagnons lui en font la remarque, ils le voient travailler et penser continuellement, lui disent-ils. Mais parfois, Nicolas Roerich se sent irrité de cette course perpétuelle et se prend à dire : « Je suppose que c’est mon destin de courir toute ma vie. Je me demande si je pourrai trouver le temps de mourir. »

			À l’issue de ses cours de dessin, le jeune artiste doit choisir un studio afin de mener ses études à leur terme. Sa passion de l’histoire et de l’archéologie ne l’ayant pas quitté, il émet le désir de rentrer au studio de peinture historique dirigé par Repine. Le destin en décide autrement. Aucune place n’étant disponible, Nicolas est admis à l’atelier d’Arkhip Ivanovitch Kouindji, l’un des novateurs de la communauté des Ambulants. C’était un simple berger de Crimée, qui malgré d’innombrables obstacles, avait réussi à se faire une place dans l’art russe. Grand admirateur de Turner, la sensibilité et l’émotion qu’il laissait transparaître dans ses œuvres marqueront profondément son élève.

			Kouindji, profondément amoureux de la nature, peignait de remarquables paysages contemplatifs, auxquels il imprimait une âme. Ses œuvres reflétaient une intériorité, qualité fondamentale d’une réalisation artistique, comme il aimait à l’enseigner. Sa vision faisait ressortir son sens de l’unité universelle en créant des liens entre les éléments opposés : terre-mer, ciel-soleil. Pour lui, c’était l’intériorité qui devait mener l’œuvre et prévaloir sur la composition et la technique. Son élève gardera toujours en mémoire ces préceptes, dont il fera son credo tout au long de sa vie pour exécuter ses peintures. Lorsqu’au fil du temps s’égrènera l’œuvre prodigieuse de Nicolas Roerich, on comprendra l’indéniable influence du maître sur le disciple. « Il m’enseigna la vie », dira-t-il souvent.

			Néanmoins, à cette époque, c’est la peinture historique qui reste le sujet favori du jeune artiste. Il admire particulièrement Viktor Vasnetsov, qui illustre légendes anciennes et contes de fées avec une précision méticuleuse quant à la reproduction des costumes. Les premiers tableaux de Roerich sont grandement inspirés des œuvres de Vasnetsov. Le premier d’entre eux, peint en 1895, qui reçoit les éloges de la presse et l’attention d’un collectionneur, représente un guerrier viking vêtu d’une cotte de mailles, appuyé sur sa hache de guerre. Il a pour titre Le Varègue à Tsargrad.

			Une rencontre déterminante

			La vie artistique de Saint-Pétersbourg était depuis trois décennies placée sous la bonne étoile d’un grand érudit : le célèbre historien et non moins célèbre critique d’art, de musique et de littérature Wladimir Vassilievitch Stassov. Figure emblématique de la capitale, son influence sur la vie artistique n’avait pas de limites, aussi jeunes artistes, musiciens et écrivains se plaisaient-ils à solliciter son avis. Stassov les recevait volontiers à la Bibliothèque impériale, dont il était responsable de la section artistique.

			Roerich, devenu membre de la Société russe d’archéologie, y donne des conférences. D’autre part, les recherches historiques qui nourrissent sa passion le conduisent fréquemment à la Bibliothèque impériale. On le voit des heures durant plongé dans le Letopiss —  chronique de l’histoire russe — et les ouvrages relatant la vie des saints. Ayant écrit un essai sur le sens de l’art dans la vie contemporaine, le jeune étudiant sollicite l’avis de Stassov, qui est conquis par la personnalité et les nombreux pôles d’intérêts manifestés par le jeune homme.

			Dès lors se crée un fort lien d’amitié entre les deux hommes, leurs entretiens deviennent nombreux et enrichissants. La créativité de Roerich et les résultats de ses recherches archéologiques impressionnent Stassov, qui l’encourage à les poursuivre en relation avec l’histoire antique de la Russie. De son côté, Roerich s’imprègne avec avidité de la théorie du grand historien prônant l’existence de liens entre la culture de la Russie antique et celle de l’Orient, théorie ayant fait l’objet d’une publication presque trente ans auparavant, intitulée L’Origine des bylines russes. Dans cet écrit, Stassov avait établi un parallèle entre les épopées folkloriques russes, l’épopée persane Chah-name et l’épopée indienne du Mahabharata.

			Premiers honneurs

			En 1897, Nicolas Roerich projette de réaliser, en se basant sur le Letopiss, une série de tableaux illustrant la fondation de la nation russe et notamment l’arrivée en terre slave, en 860, de ces tribus vikings : les Russ Varègues. Ce sont elles qui donnèrent leur nom à leur nouveau territoire, à l’époque de Pierre le Grand : la Russie.

			Le premier tableau à voir le jour est Le Messager, que l’artiste veut soumettre comme projet de fin d’études. Au cours des mois de mai et juin, à Isvara, dans l’orangerie baignée d’un lumineux soleil printanier, il va y travailler avec acharnement, très minutieusement, soucieux de rendre avec précision tout détail historique en rapport avec l’époque. S’il y parvient à merveille, il faut reconnaître que c’est surtout l’atmosphère qui s’en dégage qui retient plus particulièrement l’attention. On ne peut échapper au sentiment de tristesse et d’accablement de ce vieil homme que l’on voit partir en barque à la nuit tombée, sous un clair de lune, annoncer au hameau voisin la nouvelle de la guerre des tribus. Pourtant, la scène paraît paisible, les reflets de la lune qui éclaire la rivière sombre lui confèrent une note magique. Le point focal est cependant le « messager », dont on ressent la profonde anxiété. Roerich, fidèle à l’enseignement de Kouindji, s’est attaché à transcrire l’intériorité de la scène. Le Messager révèle le génie naissant du jeune peintre, qui a su mêler le sens de l’objectivité à un singulier pouvoir de suggestion.

			Le 4 novembre 1897 a lieu la cérémonie de remise des diplômes. Les tableaux les plus admirés et reconnus les meilleurs sont ceux des élèves de Kouindji, qui reçoivent un accueil triomphal. Étudiants, critiques d’art et collectionneurs attribuent à l’unanimité une mention spéciale à l’œuvre de Roerich. On lui décerne le titre d’« artiste » et le voici qui entre au panthéon des grands peintres russes. Il vient d’avoir vingt-trois ans. Le Messager est aussitôt acheté par la prestigieuse galerie Tretiakov de Moscou, le musée en vogue de l’art contemporain russe. Nicolas Roerich mettra cinq ans à compléter cette première série thématique.

			Enthousiasmé par le succès de son jeune ami, Stassov lui suggère de rendre visite à Tolstoï, plus à même selon lui de l’élever au rang d’artiste que tous les diplômes. Accompagnés de Rimski-Korsakov, ils prennent le chemin d’Iasnaïa Poliana [9]. Roerich emporte une photo du tableau. Admiratif du travail du jeune artiste, le grand écrivain y voit un symbole du destin prodigieux de Roerich :

			« N’avez-vous jamais traversé sur une barque une rivière au flot rapide ? Il faut toujours mettre le cap plus haut que l’endroit où l’on va, sans quoi on est emporté plus bas. De même dans la sphère des exigences morales, il est toujours nécessaire de viser plus haut, car la vie emporte tout vers le bas. Que votre Messager maintienne haut le cap, et alors il atteindra sa destination [10]. »

			L’année suivante, Roerich présente sa thèse de droit, dont le sujet a pour thème : « Le statut légal des artistes dans la vieille Russie ». Selon le vœu de son père, il a achevé brillamment ses études de droit.

			Le voici doublement diplômé au terme d’un labeur incessant.

			Notes : 

			
				
					[1] Date correspondant au calendrier julien, qui présente un retard de quinze jours par rapport au calendrier grégorien.

				

				
					[2] Actuellement quai de l’Université.

				

				
					[3] Ancienne mesure, un acre équivalant à 52 ares, soit 52 000 m².

				

				
					[4] Paelian (Garabed), Nicholas Roerich, Sedona, Aquarian Educational Group, 1974.

				

				
					[5] Le gymnase est un mélange d’école élémentaire et de lycée.

				

				
					[6] Artiste et historien d’art, contemporain de Nicolas Roerich.

				

				
					[7] Drayer (Ruth A.), Nicholas & Helena Roerich. The Spiritual Journey of Two Great Artists and Peacemakers, Wheaton, Quest Books, 2014.

				

				
					[8] Élisabeth Petrovna, fille de Pierre le Grand, était devenue la tsarine Élisabeth Ire en 1741.

				

				
					[9] Domaine familial de la famille Tolstoï, issue de la plus haute noblesse impériale.

				

				
					[10] Decter (Jacqueline), Nicolas Roerich : la vie et l’œuvre d’un maître russe, Sherbrooke, Éditions du IIIe Millénaire, 1995, p. 33.

				

			

		

	
		
			Prémices d’une vie professionnelle intense

			Sans perdre de temps, le jeune diplômé entre dans la vie active.

			 Grâce à l’aide de Stassov, Roerich devient en 1898 directeur adjoint du musée de la Société pour l’encouragement des arts. Il est également nommé professeur à l’Institut d’archéologie de Saint-Pétersbourg, où il donne des séries de conférences sur la technique artistique appliquée à l’archéologie. Profondément convaincu de l’importance du retour aux sources préhistoriques pour comprendre l’art contemporain, il enseigne la théorie qui est sienne et le restera toute sa vie, à savoir : l’art provient de l’observation de la nature et leur interaction est indéniable. La période néolithique particulièrement riche en Russie l’enthousiasme grandement, car il part du principe que l’homme de cette époque avait un sens aigu de la beauté. « L’aisance et la liberté de leurs dessins se rapprochent de l’harmonie des meilleures esquisses japonaises », écrira-t-il dans un essai, L’Âge de pierre.

			Puis Roerich est chargé d’une mission pour entreprendre d’importantes fouilles dans les provinces de Pskov, Novgorod et Tver. Le voici sur les traces de ce peuple nordique intrépide, qui abandonnant le pays des Varègues, traversa la Russie pour se rendre en Grèce. Peuple dont le sang coulait aussi dans ses veines. Et il publie des articles sur l’art et l’Antiquité dans le Bulletin de la Société impériale d’archéologie, le Novoe Vremia (Le Temps nouveau), La Gazette de Saint-Pétersbourg.

			Restant sur la lancée de son rythme effréné d’étudiant, Roerich voit son emploi du temps déjà bien rempli, ce qui ne l’empêche pas de continuer à peindre. Il va néanmoins devoir affronter la tempête des idées. Depuis des années, l’univers culturel et artistique de Saint-Pétersbourg était en ébullition et soumis à de nombreux courants contradictoires. La glorieuse capitale était en pleine mutation dans tous les domaines d’activité.

			La politique d’Alexandre III, qui avait voulu faire de son pays une puissance économique, portait ses fruits. Depuis sa mort en 1894, l’industrialisation avait gagné la Russie. Saint-Pétersbourg était en passe de devenir la plus grande ville industrielle de Russie et son port le plus important. Elle était dotée d’un grand centre de recherche scientifique et technique. On y produisait de l’acier, des locomotives, des canons, des moteurs. La construction navale était en plein essor. De grandes banques privées avaient vu le jour, de grands trusts étaient nés. Cette intense agitation, frisant parfois la folie, avait frappé les esprits : on se lançait à corps perdu dans les affaires, la spéculation en bourse était devenue une grande mode. Les fortunes se faisaient et se défaisaient à un rythme effréné.

			Le monde de la culture n’était pas en reste. On assistait à l’émergence de nouveaux riches, avides de s’affirmer comme les maîtres de la capitale et prêts à jouer le rôle de généreux mécènes pour soutenir la culture nationale. Pour eux, le développement économique devait aller de pair avec celui de la culture et contribuerait à hisser la Russie au niveau des autres pays européens. « Il faut abandonner la vieille existence russe, se séparer du provincialisme et s’approcher de la culture occidentale », disait Alexandre Benois.

			Le tsar Pierre le Grand, fondateur de la capitale, avait voulu ouvrir une fenêtre sur l’Europe. À l’aube d’un nouveau siècle, le pari ambitieux semblait enfin porter ses fruits dans sa plénitude.

			Une effervescence se manifestait dans tous les domaines culturels, musique et littérature n’y échappaient pas. Salons en tous genres fleurissaient de toutes parts, lectures de poésie ou discussions philosophiques réunissaient les symbolistes ; les salons d’aquarelle du « jeudi » voyaient Kouindji et Repine, entre autres, se retrouver au studio de l’artiste Ekaterina Zaroudna-Cavos. Roerich se rendait parfois à ces soirées, ce qui contribua à élargir son cercle relationnel. Très attiré aussi par la musique, il côtoyait de grands compositeurs, tels Rimski-Korsakov, Anatoli Liadov et Alexandre Glazounov au salon de Mitrofan Belaïev. En 1898, les opéras de Wagner, absents des représentations depuis près de quarante ans, sont repris. Roerich ne manque aucun des spectacles, dont les thèmes provenant de légendes germaniques et nordiques le passionnaient.

			Ce bouillonnement touchait aussi le domaine des arts, et c’est alors qu’entre en scène un autre moderniste : Sergueï Diaghilev. Personnage ambigu, il reconnaissait être un charlatan et un grand charmeur, n’avoir aucun don, mais disait avoir trouvé sa vocation : mécène. Son apparence de nanti était trompeuse, il était sans le sou. Il parvint néanmoins à décrocher une aide financière pour organiser des expositions. La première, tenue début 1897, réunissait des aquarellistes anglais et allemands, puis une autre, des peintres scandinaves. L’exposition de 1898 se déroula dans un faste inouï et rassembla des peintres russes et scandinaves.

			Le jeune artiste au cœur de la tourmente

			Au printemps 1899, Roerich présente La Rencontre des anciens à l’exposition annuelle de l’Académie des beaux-arts. Il s’agit d’une scène se situant à une époque reculée, au cœur de la Russie : un groupe d’anciens est réuni dans une clairière à l’aube naissante ; ils forment un cercle autour d’une idole symbolisant le caractère sacré de l’assemblée. Les tonalités en demi-teintes et le flou des personnages apportent une note de mystère à cette réunion, qui semble secrète. Là encore, Roerich met l’accent sur l’intériorité de la scène.

			De grands artistes, tels Vasnetsov, Kouindji et Repine, proclament leur admiration. Dalkevitch, critique d’art et chroniqueur à L’Art et l’Industrie artistique, affirme que l’œuvre surpasse toutes les autres. Pourtant, elle n’est pas du goût de tous et d’acerbes critiques entachent cette réussite. Roerich se trouvait confronté à la bataille qui faisait rage entre le groupe Stassov et le groupe Diaghilev. Sa position était des plus inconfortables, car il n’épousait pas les idées de son mentor. Il se rangea du côté de Diaghilev, qu’il avait côtoyé à la faculté de droit, et dont certains de ses proches étaient des camarades du gymnase, comme Alexandre Benois. Fort heureusement, la divergence de leurs opinions ne troubla pas la poursuite de leur collaboration et Stassov confia à Roerich le poste d’assistant du rédacteur en chef de sa revue L’Art et l’Industrie artistique. Afin de rester neutre dans le conflit, Roerich utilisa un pseudonyme pour la signature de ses articles : R. Izgoï.

			Un autre tableau de Roerich va déchaîner les passions, La Campagne, réalisé la même année. On y voit de dos un groupe de soldats de la Russie antique, déguenillés, pataugeant dans la neige et la boue, épuisés, portant à grand-peine leurs lourds boucliers. Ils sont sur un chemin qui s’étire à l’infini. La tristesse et la mélancolie qui se dégagent de la scène semblent être la clé du message de ce tableau, qui met en avant l’absurdité des batailles.

			Diaghilev souhaite avoir le tableau pour sa prochaine exposition, mais l’artiste a déjà promis de l’exposer à l’Académie des beaux-arts. Il ne change pas d’avis, conscient de la polémique qui s’ensuivrait. Prudent, il ne tient pas à mettre le feu aux poudres.

		

	
		
			Nouveau cap

			Peu de temps après son entrée à l’Institut impérial d’archéologie, Nicolas Roerich s’est vu chargé d’une mission pour entreprendre d’importantes fouilles dans les provinces de Pskov, Novgorod et Tver. Le voici, au cours de l’été 1899, sur les traces de ce peuple nordique intrépide, les Vikings. À bord d’un vapeur, il vogue de Saint-Pétersbourg à Novgorod, sur les cours d’eau qu’empruntèrent les Varègues avec leurs drakkars, plus de mille ans en arrière. L’imagination de l’archéologue est fébrile et il tente de reconstituer les images de cette époque reculée.

			Mais grande est sa déception au cours de ce périple, lorsqu’il découvre villes et villages construits de façon anarchique, et plus grande encore est-elle à la vue de ces églises anciennes lamentablement restaurées, où fresques et icônes sont devenues quelconques. Le gâchis de ce patrimoine culturel l’irrite profondément. Tout au long de cette traversée, il tient un journal qu’il publiera l’année suivante sous la forme d’un essai intitulé Sur la route des Varègues aux Grecs, où transparaît son indignation.

			Rencontre inoubliable

			Au cours de ce périple, Nicolas Roerich a prévu une halte à Bologoïe, afin de rencontrer le prince Poutiatine, archéologue renommé et spécialiste de l’âge de pierre en Russie. 

			Heureuse étape !

			La nièce de la princesse Poutiatina, Éléna Ivanovna Chapochnikova, séjourne avec sa mère dans le domaine du prince, où elles passent leurs étés. Grande, brune, Éléna est une élégante jeune fille très érudite que l’on ne peut oublier. Issue de la haute aristocratie, sa famille est d’une grande distinction. Le compositeur Moussorgski est l’oncle d’Éléna, et son grand-oncle, Mikhaïl Kutusov, était le commandant en chef des armées russes qui avaient vaincu Napoléon en 1812. D’une grande intelligence, excellente pianiste, Éléna est très attirée par les...
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